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			À l’Union Sportive Plaisantine,

			le club de mon enfance

			le club des joueurs qui n’ont peur de rien

			ballon ovale dans les mains

			 

			À tous les Sans-grade de France

			humbles, courageux et râleurs

			 

			À tous les amoureux du rugby

			passionnés et chauvins

			 

			Mon éternelle reconnaissance

			 

			Sans eux, ce livre n’eût point existé

			et ce serait dommage.

			 

			 

			Préface

			 

			J’ai voulu écrire ce livre pour rendre hommage au rugby des villages et tous ces joueurs de France qui pratiquent dans l’anonymat le plus beau des sports : le rugby. Ayant vécu mon enfance dans le village gascon de Plaisance du Gers, j’ai baigné dans cette ambiance de rugby de village et je crois connaître assez bien ce milieu.

			J’ai eu l’idée d’écrire ce livre sous la forme d’un journal en me souvenant du célèbre livre humoristique anglais de Sue Townsend : « Le journal secret d’Adrian Mole âgé de 13 ans 3/4 ». Rien à voir avec le rugby dans ce livre !

			Je suis content d’avoir concrétisé mon idée. Bien, j’espère, et ce sera aux lecteurs de juger. Parmi les livres consacrés au rugby, dédiés la plupart du temps aux grandes figures ou aux grandes équipes, j’ai voulu ainsi faire preuve d’originalité par le genre littéraire, un journal, et surtout par le sujet, le rugby des villages.

			J’ai moi-même bien sûr pratiqué le rugby et avec quel brio ! Si, si. Mais comme j’ai raccroché les crampons, pour écrire ce « journal d’un rugbyman », j’ai été obligé d’imaginer que je jouais encore et croyez-moi c’est très agréable ! Aussi il ne m’a pas été difficile de me mettre dans la peau d’un joueur, tant qu’à faire, j’ai choisi d’être le capitaine de l’équipe ! Et talonneur comme l’était mon père qui fut aussi arbitre.

			Je dois reconnaître que comme dans toute création littéraire digne de ce nom l’auteur a perdu parfois le contrôle de son personnage principal et ce dernier réagit parfois avec un chauvinisme exacerbé. Il râle, il pestifère contre les arbitres, ce que vous pensez bien, je n’ai jamais fait !

			Les noms des joueurs, des dirigeants, des entraîneurs sont rigoureusement inexacts et le seul fruit de mon imagination. Quelques noms sont authentiques, celui de mon ancien instituteur par exemple et j’en ai profité pour lui rendre hommage.

			Les noms des clubs du comité Armagnac-Bigorre sont exacts et on pourra les repérer sur une carte. Je m’excuse auprès d’eux du mauvais traitement et des réflexions à leur égard que peut avoir le personnage qui écrit le journal. Il n’a pas toujours très bon caractère ! Les compte rendus des matchs sont pure fiction. Tout est imaginé mais a les apparences de la réalité comme dans un roman.

			En fait, j’ai souhaité écrire un livre empreint d’humour pour permettre au lecteur amoureux de rugby de passer un bon moment.

			 

			 

			25 août : 

			C’est vrai, je suis drôlement sentimental mais cette année je me suis promis une chose. Je confierai à un journal toutes les émotions de cette saison de rugby qui commence. Après tout, c’est vrai quoi, le rugby c’est important dans la vie d’un homme et puis vous en connaissez, vous, des rugbymen qui écrivent leur journal ? Je me disais l’autre jour, si des fois il y avait un cataclysme, on sait jamais, et si notre civilisation était engloutie, qu’est-ce qui prouverait que le rugby a existé ? Je sais, c’est une idée complètement loufoque. Vous allez me dire, des bouquins sur le rugby il y en a et il y en aura ; ah ! sur les exploits du quinze de France il y en a beaucoup, sur les rugby des villages, il y en a peu. Par mon témoignage, je veux rendre hommage à ces joueurs qui sont restés inconnus tout le long d’une carrière méritante, qui ont peiné toute leur carrière dans l’ombre d’un modeste club de série inférieure, bref de ces millions d’hommes, de ces milliers de rugbymen courageux, vaillants, énergiques, au nez bosselé, à la poitrine labourée, aux oreilles en chou fleur.

			C’est pour eux que j’écris.

			L’intersaison n’a pas été favorable à notre club. Le Stade Tarbais a fait les yeux doux au jeune William Ducassou. Peut-être comme ça, il réussira à décrocher son bac. En tout cas, l’union Sportive Plaisantine, l’USP perd un de ses meilleurs éléments ; c’est pas juste ! Parce que, qui sait qui les forme ces gosses ? C’est pas le Stado. D’accord Ducassou a du talent, il court vite, il sait crocheter, il en écœurera plus d’un. C’est un pur produit local : de l’Union Sportive Plaisantine, s’il vous plaît ! On le regrettera, c’est sûr.

			Là où je rigole doucement, c’est quand Enzo Alanzio signe à Lourdes ! Non mais pour qui il se prend ? Je donne ma tête à couper qu’il restera à moisir sur le banc de touche. En tout cas, ça, j’en suis plus que sûr, il aura le temps d’aller faire des prières à la grotte. Pour Plaisance, c’était un type parfaitement valable et pour Lourdes, laissez-moi rigoler. Ça, il faut reconnaître, il a un bon coup de chausson mais dans le jeu, il casse pas des noisettes. Comme troisième ligne, il ne serait pas déplaisant, n’est-ce pas, qu’il plaque davantage aux jambes et un peu moins aux épaules. Il s’obstine à faire des cravates alors que c’est depuis longtemps strictement interdit. Enfin, s’il veut s’en aller, qu’il s’en aille ! Des bruits courent que les Lourdais lui auraient trouvé du travail ; ce serait bien la première fois qu’il se met au travail ; qu’est-ce que vous voulez, je suis méchant mais c’est plus fort que moi que je vois des zigotos pareils !

			Dans le rayon de départ, à part cela, rien de très transcendant. Il y a bien Florent Lafenêtre qui part à Maubourguet, si je puis dire, en claquant la porte. « Monsieur le conte » se plaignait de ne pas jouer assez souvent en première. Il n’a pas à râler. On l’a pris trop souvent par pitié ou pour boucher des trous et avec les pâles exhibitions qu’il nous a offertes, nous le voyons partir sans l’ombre d’un regret. Je plains simplement les Maubourguetois. Il en faudra de la patience pour le supporter.

			Il y a aussi le petit David Lacampagne qui croit au Père Noël en signant à Auch. Parions que nous le reverrons l’an prochain revenir au bercail, tout penaud et je souhaite que son papa qui est dirigeant lui donnera une belle fessée. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’en ce moment le père n’est pas content, content de son fils ! Car il est réaliste.

			Voilà à peu près pour les départs. Quant aux nouvelles recrues elles se comptent sur le bout des doigts ! C’est bien triste. On avait bien espéré que Lavignasse, le pilier d’Auch signerait ici. Manque de pot, il a préféré rester une saison de plus à Auch. Il ne doit pas se juger encore trop vieux. C’est pas compliqué, dans nos clubs dits de série inférieure, ou bien on récolte des joueurs médiocres des villages alentour qui n’ont pas réussi à être titulaires ou bien on ramasse les vieux os des grands clubs. Quand ces messieurs des clubs huppés sont sur le retour d’âge, quand on leur fait comprendre qu’ils ne sont plus au niveau, alors seulement ils pensent à se reconvertir dans les petits clubs alentour pour paraît-il, en faire les beaux jours. Ainsi, Lavignasse. Mais on l’attend toujours ! Je me souviens quand j’étais gosse, les sirènes d’un grand club nous ont arraché un bon petit gars, doué, prometteur et tout, et puis ils nous l’ont renvoyé comme par retour de courrier, quinze ans après, dans un état lamentable. Il a eu beau essayer. Au bout de 3 mois, il a rendu les armes et il n’a pas voulu jouer en réserves. La déchéance ! ! Conclusion : l’USP, du gosse qu’elle a formé, elle a fait tintin. Ça, c’est un cas type d’injustice flagrante. Vous ne voulez pas me croire ? Prenez n’importe quelle équipe de haut niveau, vérifiez le club d’origine des joueurs ? Combien de petits clubs gersois, ariégeois, landais ont offert en sacrifice leurs meilleurs éléments ? Ils sont innombrables. Quel pillage, mon Dieu !

			Bon, Lavignasse, n’en parlons plus. Question rentrée, je crois que le retour de Ludovic Cassagne devrait nous valoir pas mal de satisfaction. Personnellement, je ne lui en veux pas d’avoir tenté sa chance au stade Montois pendant deux saisons. Il a son travail là-bas, il n’y a rien à dire et je trouve même drôlement chic de sa part de revenir maintenant tous les week-ends pour venir jouer avec nous. Il a dû jouer une ou deux fois en première au stade. Il a compris, il revient, c’est un bon gars. On a aussi une recrue de Maubourguet, il joue derrière. Il n’a pas l’air très costaud. On verra mais s’il a quitté Maubourguet, il ne doit pas casser trois pattes à un canard. On a aussi pas mal de recrues venant de Labatut. Je trouve ça parfaitement sympa. D’habitude, les jeunes de ce petit village de 300 habitants allaient jouer à Maubourguet. Maintenant ils se précipitent à Plaisance. Je sais bien que Maubourguet n’avait pas besoin de ça. En tout cas ce ne sont pas les Plaisantins qui s’en plaindront. Ce qui ne signifie pas que nous ne recevons que des lumières. Certains d’entre eux sont condamnés irrémédiablement à stagner en réserve. Ainsi, un dénommé Lacrampe qui a signé l’année dernière, je ne voudrais pas le décourager mais le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il est d’une inefficacité rare sur un terrain de rugby. Souhaitons que la cuvée de cette année soit plus pétillante ! Ils sont trois paraît-il, et l’un d’entre eux aurait déjà joué à Vic-Bigorre. S’il venait à Plaisance, c’est qu’il doit pas être bien fameux. Attendons de le voir à l’ouvrage. Antoine Desbarat, un de nos valeureux dirigeants nous a aussi annoncé la venue d’un jeune agriculteur de Mondébat. Il n’a jamais joué au rugby mais d’après lui, avec ses 100 kg et quelques (je le soupçonne d’en rajouter) il devrait faire mal. Il m’a dit qu’il était d’origine normande. J’ai beau réfléchir, je ne vois pas qui c’est. Antoine Desbarat m’a dit qu’il était tout blond. Il m’a dit ça en rigolant, je ne vois pas ce qu’il y a de marrant. Il est un peu fada Antoine, de couper des citrons à la mi-temps a dû lui taper sur le système. Pour l’instant, souhaitons le plus grand bien à notre jeune Normand !

			Voilà pour nos recrues, c’est peu mais c’est bien. Enfin j’espère. Le comité d’Armagnac Bigorre n’a pas encore communiqué le calendrier de la saison. Nous ne savons pas encore sur qui nous tombons. Je ne souhaite qu’une chose, qu’il n’y ait pas Maubourguet dans notre poule ! Il risquerait à nouveau d’y avoir du grabuge. C’est pas compliqué, on ne trouve plus d’arbitre pour arbitrer ce match. L’année dernière, l’arbitre officiel ne s’est pas présenté et a prétexté un accès soudain d’une fièvre qui bénigne soit-elle, l’a empêché de se déplacer. Résultat : ça a été un véritable « punching » match. On raconte, mais moi je dois dire que je ne me fie pas trop aux racontars, on raconte que le comité avait désigné cet arbitre contre son gré. Désigné volontaire. Pas étonnant qu’on ne l’ait pas aperçu au moment du coup d’envoi. Enfin, j’espère que cette année le comité aura compris.

			La saison pour nous débute dimanche par un match amical à Marciac. Il y a réunion des dirigeants demain soir et repas dimanche soir pour remettre tout le monde dans le bain. Je présume que le match sera comme d’habitude à cette époque, une revue d’effectifs avec trois mi-temps évidemment sous un soleil de plomb pour faciliter la fonte des graisses superflues emmagasinées pendant de longs mois d’inaction. Je le dis franchement, je n’aime pas ces matchs de début de saison, c’est désagréable au possible parce que les muscles sont rouillés et que le lendemain, aïe aïe aïe.

			Je l’avoue. Depuis fin avril où on s’est fait bêtement éliminer en seizièmes de finale, je n’ai pas touché un ballon de rugby. C’est un grand défaut que j’ai, je le reconnais. Quand la saison est finie, je suis d’une fainéantise rare. Pas un simple footing, aucun exercice physique à part une ou deux baignades dans l’Océan à Hossegor ; je suis une vraie couleuvre ! Et pourtant, je le jure, chaque fois je me dis à la fin de la saison « Mon vieux, cette année, tu fais plus le guignol, cet été tu vas courir un peu de temps en temps pour conserver la forme et pas t’empâter comme d’habitude ». Mais chaque année, dans l’intersaison y a pas à tortiller je fais ma petite dose de cellulite. Je prends 3 ou 4 kg J’ai honte, si, si. Après les copains se foutent de moi quand je suis sous la douche. Il y a en a, remarquez, ils feraient mieux de se taire.

			Je ne dis rien mais je soupçonne ma femme de préparer de bons petits plats comme pour me couper l’envie de jouer. Mais moi, la gourmandise, jamais ! Entre la bonne chère et le rugby je préfère encore le rugby. Mon épouse, voyez-vous, voudrait me faire abandonner le rugby. Cette idée funeste lui est venue à l’esprit il y a deux ou trois ans. Incroyable. Parce que, quand nous étions fiancés elle était drôlement contente de venir me voir jouer au rugby. Même à l’époque, sans me vanter, je n’étais pas mauvais. Elle était drôlement fière quand on parlait de moi ou quand on applaudissait à chaque essai que je marquais ou que je bousculais un freluquet. J’étais son héros. Maintenant sa marotte est la suivante : « T’es trop vieux, tu devrais laisser la place aux jeunes. De quoi as-tu l’air avec ton gros ventre ? » Quand elle voit que toutes ces calomnies, ça ne prend pas, elle devient franchement méchante : « Le rugby, tu comprends, j’en ai par-dessus la tête du rugby. Et ta femme tu ne t’inquiètes jamais de ce qu’elle fait le dimanche ? Tu mériterais que je m’en aille ! Parfaitement, monsieur, avec un autre… Et un autre qui lui ne joue pas à ton satané rugby et qui lui sait ce que c’est que d’avoir une femme, qui sait ce que c’est un mari attentionné, gentil, disponible. Les hommes, vous êtes tous des égoïstes ».

			Dans ces cas-là, qu’est-ce que je fais ? Surtout je la laisse parler, ça la calme de parler. Sacrée Florence, dans quels états elle se met, inutilement ! Ces vilaines paroles, je suis sûr qu’elle les regrette quand elle s’est calmée. D’abord, elle exagère, à 33 ans on n’est pas si vieux que ça. Et puis mon ventre est tout à fait normal. Martial, un copain de l’USP à 25 ans, c’est bien pire ! Et puis si elle veut me quitter mais faites donc, je vous en prie. Je plains simplement le pauvre bougre qui la prendra en pitié et deviendra son esclave. Cette fois, c’est vrai, c’est moi qui suis méchant mais quand même, si elle surveillait davantage ses paroles, ce serait beaucoup mieux.

			Bref, chaque année avant le début de la saison j’ai droit à quelques scènes de ménage parce que je tiens absolument à entamer une nouvelle saison comme tous les copains. Elle aura beau crier, je ne céderai pas. Je lui ai dit que pour mon équilibre psychologique, le rugby était primordial. Je lui ai dit que j’avais lu dans Femina, un de ses magazines féminins préférés que pratiquer un sport était primordial pour sa santé physique et mentale. Mens sana in corpore sano. En parlant latin et en puisant mon argument dans son magazine, je lui en ai mis plein la vue. Les femmes, faut les épater, il n’y a que ça qui marche.

			 

			 

			2 septembre :

			Que je vous raconte cette première sortie à Marciac ! Inénarrable ! Toujours le même cirque ! Primo, pour ne pas faillir à la tradition, le soleil de septembre était au rendez-vous, un de ces soleils à vous fait éclater le crâne après 30 secondes de jeu et cinq mois d’inaction, bref un soleil tout jaune à vous donner envie de vomir à chaque enjambée.

			Chaque année, à la même époque, je me dis la même chose : qu’est-ce que tu fous là à trottiner sur ce gazon comme un âne que tu es alors qu’il fait un temps à faire crever les chats d’insolation ; tu as l’air fin de courir après un morceau de cuir ; mais, mon vieux, tout le monde fait la sieste, les rues sont strictement désertes.

			Secundo, pour ce match à Marciac, c’est toujours la même corrida. Comme Marciac n’est situé qu’à 15 km de Plaisance, il me semble honnêtement que chaque joueur pourrait se rendre à Marciac par ses propres moyens. Mais non ! Les dirigeants n’ont pas encore compris qu’il ne fallait pas organiser le déplacement en car. Je sais bien, ils veulent faire plaisir à ce vieux Cliffard notre chauffeur de car qui a piaffé d’impatience pendant toute l’intersaison en attendant de retrouver ses chers petits dans son beau gros car qui soit dit en passant ne déparerait pas dans un champ de ferrailles. Je sais, je suis méchant, et tous les ans, c’est pareil. J’ai dit à Florence, ma femme : « On va à Marciac en car ! Comme si on n’avait pas pu y aller par nos propres moyens ! »

			Ah, pour une fois, je n’ai pas ouvert le bec. J’ai simplement regardé. J’ai peut-être des défauts mais il y en a un que je n’ai pas : je suis toujours exact à mes rendez-vous. 15 heures précises, c’est 15 heures précises. Je préfère partir de chez moi sans prendre le café, même si ça fait râler Florence. L’heure, c’est l’heure. Faut pas dire, sur le parking des arènes près de l’entrée du stade, à 15 heures beaucoup de joueurs se trouvaient déjà devant le car. Quelle surprise ! Francis Paumé avait mis pour une fois sa montre à l’heure. Peut-être qu’il avait peur de perdre sa place en première. Au début de la saison, on sait jamais, supposez qu’ils essaient un nouveau et qu’il fasse l’affaire. Pfuit ! Adieu sa place de titulaire. Remarquez, je tiens un peu le même raisonnement : je dois être le talonneur quasi inamovible de l’USP depuis huit ans, cela ne m’empêche pas de sentir quelques frissons dans le dos au commencement de chaque saison. Bien sûr, j’en connais une qui serait contente, c’est ma chère petite Florence. Mais ce n’est pas à 33 ans qu’on est mort pour le rugby. D’ailleurs, comme je dis à Florence, mon père a joué jusqu’à 39 ans. Alors patience.

			J’en reviens à ces messieurs. Mais oui, à 15 heures 15, presque tout le monde était arrivé. Bien sûr Christophe Lenoir et Joël Capot s’étaient excusés. Ils avaient prévenu qu’ils viendraient par leurs propres moyens malgré la consigne. Par contre, ce qui ne manquait pas de surprendre, David Marcassin n’était toujours pas là, lui qui d’ordinaire se sent des fourmis dans les jambes à l’idée de démarrer une nouvelle saison. Absent aussi le grand escogriffe de Loïc Burnichon qui pourtant la veille avait téléphoné chez Lavigne, le cafetier, pour annoncer qu’il viendrait.

			À 15 heures, 25 joueurs et dirigeants étaient passablement irrités par le retard de cet énergumène, le temps lourd et orageux n’arrangeant pas la situation.

			« Eh, Cliffard, tu le fais partir, ton corbillard ? On crève de chaleur là-dedans. Mets la clim

			– Moi, je vous dis, répondit Cliffard de sa voix nasillarde, depuis une demi-heure qu’on attend, on aurait eu largement le temps d’arriver à Marciac !

			– Alors démarre. On n’en a rien à faire de Loïc et de David… qu’ils se débrouillent (Pour être exact, ils ont dit : « Qu’ils se démerdent ».) »

			Atmosphère ô combien orageuse qui faisait en partie oublier la joie des retrouvailles. Heureusement, voilà que les retardataires apparurent soudain à l’horizon. On vit une voiture rouge arriver à toute allure, on entendit un crissement de pneus, un coup de frein brutal, deux portières qui flambent ; nos deux acolytes se précipitèrent vers le car, se confondant en excuses :

			– Joël était en retard, je l’ai attendu, a dit le petit David qui joue demi de mêlée. C’est pas ma faute !

			– C’est pas vrai, c’est moi qui t’ai attendu ! a répliqué le grand Loïc qui joue seconde ligne

			– Hou, hou ! » fut la réponse collective.

			Tandis que le président Lespinasse s’attachait à calmer tout le monde, Cliffard notre rondouillard chauffeur moustachu, n’avait pas attendu l’ordre de démarrer, nous étions déjà à la sortie de Plaisance.

			Je regardais ma montre : 15 heures 30,32, une demi-heure de retard sur l’horaire prévu : au fond, rien de plus normal, c’était l’ordre des choses. Le match à Marciac devait officiellement commencer à 16 heures 30, mais comme il s’agissait d’un match amical il ne convenait pas de s’affoler d’autant plus qu’avec cette chaleur… La plaine de l’Arros était écrasée sous le soleil estival

			Le premier galop d’entraînement était donc prévu dans le bon village voisin de Marciac. Galop, c’est beaucoup dire. Il conviendrait plutôt de parler de petits trots. Quoique ce fût le premier match de la saison, nos amis Marciacais n’entendaient pas nous faire de cadeaux. Sur la pelouse fraîchement tondue et peignée en brosse, nos hôtes nous attendaient de pied ferme. Ils n’avaient pas l’intention de perdre leur premier match même amical d’une longue saison. En ce dimanche où régnait une chaleur étouffante il avait fallu bien du courage pour aller dénicher dans le recoin poussiéreux d’une armoire sa paire de crampons ; du courage encore pour préparer son sac et être à l’heure au rendez-vous fixé pour le départ du car. Les crampons n’avaient pas été cirés. Franchement, je croyais bien les avoir cirés avant de les ranger au terme de la dernière saison.

			Ce ne fut pas un match homérique. On passa autant de temps à boire qu’à courir. Beaucoup de remplaçants entrèrent en cours de jeu. Le score importe peu. Je crois que nous avons perdu mais peu importe. Nous avons testé quelques nouvelles recrues. Il est prématuré de porter un jugement mais je n’ai vu aucun joueur exceptionnel. Avec cette chaleur accablante, il est difficile de briller autant que le soleil.

			 

			 

			4 septembre :

			Je suis un rugbyman professeur des écoles, autrefois on aurait dit instituteur mais on n’arrête pas le progrès. L’instituteur de mon père M. Pierre Fort était aussi et fut aussi un grand joueur de l’USP. Le samedi après-midi car à l’époque dans les années cinquante il faut dire qu’ils n’étaient pas des paresseux et ils travaillaient même le samedi après-midi à l’heure même où se déroulait à Colombes ou à Twickenham des matchs du tournoi des cinq nations, M. Pierre Fort arrêtait la classe et les élèves écoutaient religieusement les commentaires de Roger Couderc relatant à la radio les exploits ou les mésaventures du Quinze de France. Je n’ai jamais vu jouer cet ancien instituteur et ça, c’est un peu le drame des jeunes : n’avoir jamais vu jouer les aînés. De même les anciennes vedettes du Quinze de France, nous ne les connaissons que de noms ou par quelques vidéos. Nous ne les avons pas connus au temps de leur splendeur. Comment on voit, être jeune a des avantages mais aussi des inconvénients.

			Je croise parfois Pierre Fort dans les rues du village. Il sait que je suis instituteur, pardon professeur des écoles, que je suis le fils d’Odon et que je joue en équipe première. Apparemment il porte bien son nom – Pierre Fort, « fort » comme une « pierre » – car il approche à grands pas de son centenaire. Il fait tous les matins à 6 heures le tour du lac près du stade. Je ne pense pas que j’aurais ce courage à son âge. Si j’y arrive !

			À mon avis, c’est plutôt le rugby qui l’a conservé. On ne vantera jamais assez les vertus de ce sport : tonicité des muscles, expulsion des microbes, nettoyage du sang, oxygénation des poumons, activation des neurones, fortification des chevilles, puissance musculaire, aération des parois nasales, massages des dents (mais pas trop si on a oublié son protège-dents), résistance à la douleur physique et ce ne sont là que quelques cadeaux offerts à notre corps par le rugby. Quant aux vertus de ce sport pour le mental et l’équilibre psychique, la liste est interminable : courage, volonté, esprit d’initiative, stoïcisme, esprit d’équipe, camaraderie, pouvoir de décision rapide, endurance, capacité d’adaptation, faculté d’analyse d’une situation conflictuelle, intelligence situationnelle, maîtrise de soi, self-control face à des sauvages, contrôle de sa langue (appris au contact d’un arbitre incompréhensible et injuste) bon, il faut que je m’arrête là mais j’aurais pu continuer encore longtemps. Ad vitam eternam, éternellement. (oui, j’ai fait un peu de latin pendant ma scolarité et pas qu’en étant enfant de chœur !)

			J’ai bien conscience de ma chance de jouer un sport merveilleux ; je sais que je fais des envieux parmi les autres sports comme le football, le tennis, le handball, le basket-ball, le cyclisme (ils sont toujours assis !), le sport automobile, (ils sont toujours assis aussi et ils appellent ça du sport !) mais qu’y puis-je si le rugby est le plus beau sport du monde, le sport royal. En écrivant cela, j’ai conscience aussi d’être totalement objectif, il n’y a aucune ombre de chauvinisme dans cette affirmation. Et croyez-moi, je ne suis pas royaliste, je suis républicain et j’enseigne dans l’école de la république. Vive le rugby ! vive la France ! À bas l’Angleterre !

			Ce journal concerne le rugby et pas l’éducation nationale. Donc je ne parlerai pas de mes élèves bien qu’évidemment mon travail professionnel est quand même très important dans ma vie. Je ne suis pas un glandeur professionnel qui a la chance d’être payé pour jouer au rugby. Vraiment quelle bande de veinards ! Ouais je les envie, je n’ai pas de honte de le dire. Ils ont la gloire et la fortune tandis que nous les sans-grade, on est privé des deux. Notre petite notoriété s’arrête aux frontières du canton du village. Seules quelques brutes sont connues au-delà du village et ils sont accueillis avec crainte mais avec un désir de vengeance par les équipes qui les reçoivent, ce qui donne hélas, je le sais par expérience, des matchs houleux, des coups bas, des coups tordus et des coups tout courts dans des bagarres hautes en couleurs qui s’achèvent parfois par des transports en civière.

			Pour ma part, je m’efforce toujours d’être fair-play mais bon, si on me cherche, je dégaine, je me rends, ce qui est tout à fait normal. On n’est pas des gonzesses, nous les rugbymen, il faut savoir se faire respecter surtout par les brutes épaisses – les brutes sont toujours épaisses –, qui font de l’antijeu, qui ne cherchent qu’à vous déstabiliser par des brutalités inexcusables – des coups de poings sournois ou le plus atroce, le pire mais aussi heureusement le plus rare, car très sévèrement punies : des fourchettes. Ils essaient de vous mettre des fourchettes c’est-à-dire les doigts dans les yeux. Ça m’est arrivé deux fois, j’étais fou de rage. L’arbitre bien sûr n’avait rien vu. Le port des lunettes devrait être obligatoire chez certains arbitres !

			Il y a deux ans, j’ai eu pendant deux semaines l’œil au beurre noir suite à un coup de pied que j’ose croire malencontreux alors que je ramassai la balle. C’était contre Pouyastruc, un club et un village des Hautes Pyrénées que les Bretons et les Parisiens ne connaissent sûrement pas et n’ont pas à avoir de regrets de ne pas connaître. Là vit une peuplade qui est en retard sur la civilisation, je crois qu’ils en sont encore à l’âge de pierre. On s’est battu comme des chiffonniers : nous, nous n’avons fait que riposter. Ils ont constamment cherché la bagarre et l’arbitre, le pauvre malheureux, a été complètement dépassé. C’est là où j’ai attrapé l’œil au beurre noir et curieusement c’était au cours d’une accalmie entre deux bagarres. J’ai tenu à finir le match. Parfois j’admire mon propre courage.

			J’ai donc fait cours pendant deux semaines avec l’œil au beurre noir. Mes petits élèves – tous des enfants du village et des supporters de l’USP – étaient particulièrement fiers de moi, s’inquiétaient même.

			« Maître, ça te fait mal ? Tu y vois de cet œil ?

			– Non j’ai pas mal et je n’y vois pas, l’œil est encore fermé Demain peut-être il va s’ouvrir un peu et j’y verrai, ai-je répondu.

			– Ah bon. Tant mieux. »

			Une petite demoiselle n’a pu s’empêcher de me dire poliment :

			« Maître, ton œil, il a de belles couleurs, il est joli.

			– Oui jaune et noir comme les couleurs de l’USP, ai-je répondu.

			– Il y a quand même un peu de violet, non ? » a dit sa copine.

			J’adore mes élèves, ils sont gentils et compatissants et ils aiment presque tous le rugby. Il me faut bien sûr parfois les gronder s’ils ne font pas leur travail correctement ou s’ils ont un comportement qui laisse à désirer. Il y a parmi les garçons de futurs rugbymen. J’ai été avant eux sur les bancs de cette même école. Les générations se suivent dans les écoles des villages et fournissent le bataillon des équipes des sans-grade de tous les comités. Nous sommes le terreau du rugby dont les plus belles fleurs sont hélas cueillies par les grands clubs qui s’en nourrissent puis les jettent quand elles sont devenues fanées. Le joueur de haut niveau natif du village vient parfois finir ses beaux jours dans le club qui l’a formé et qui a bercé son enfance.

			Ce ne sera pas mon cas. Pas assez doué, pas assez costaud, pas assez lourd pour jouer talonneur dans un grand club mais tant pis, je m’éclate dans le club de mon village. Je trouve mon bonheur avec mes copains. Bien sûr j’ai rêvé comme tout gamin quand j’avais 12 ans d’être dans l’équipe de France. Je m’y voyais, je jouais hyper bien dans mes rêves mais très vite j’ai pris conscience hélas de mes limites et je les ai acceptées.

			 

			 

			6 septembre :

			Quand Desbarat, notre soigneur, le béret toujours vissé sur le crâne et la moustache toujours collée sous le nez, m’a communiqué les équipes dans notre poule de Promotion-Honneur cette saison, Castelnau en Madiran, Saint-Lary, Cazaubon, Oursbelille, Maubourguet, Baronnies, Bassoues, j’ai pensé « Ouh là là, il va encore falloir aller à Bassoues ! Ce ne sont pas des tendres ». L’an dernier, on s’était drôlement frictionnés au point que cela avait fini par une bagarre homérique. J’ai failli être assommé par cette grosse brutasse velue de deuxième ligne, je n’ai dû mon salut qu’a Joël qui l’a arrêté juste à temps en lui tirant la tignasse en arrière et en lui arrachant presque les cheveux du crâne. Même qu’il a failli le scalper ! Merci Joël ! Sûr, il y aura un contentieux et les retrouvailles risquent d’être sanglantes si on n’a pas un arbitre à la hauteur. Il ne va pas falloir comme on dit baisser les pantalons. Quand j’ai annoncé à ma femme qu’on avait encore Bassoues dans notre poule, elle a soupiré : « Vous n’allez pas encore jouer contre cette bande de sauvages ! »

			Cazaubon, c’est tout bon. Si c’est comme l’an dernier, on en fera une bouchée. À côté de Bassoues, ce sont des agneaux. Je me demande d’ailleurs pourquoi ils ne sont pas descendus en deuxième série, ils doivent être pistonnés.

			On doit encore se retrouver avec St-Lary ; ceux-là, je ne les aime pas trop car ils sont vicieux et assez méchants. Vous me direz, si on n’est pas méchant ce n’est pas la peine de jouer au rugby. Moi, à part quelques coups de poings, – mais bon, j’avais toutes les raisons de les distribuer –, j’ai toujours été fair-play. Je n’ai eu que trois ou quatre cartons jaunes injustifiés et jamais de cartons rouges, c’est dire.

			On échappe à Marciac qui sont montés en Honneur. Bon débarras ! Ces amateurs de clarinette iront jouer du pipeau chez d’autres rigolos, à Capvern par exemple. La fanfare locale va les accueillir. Je fais ici des allusions musicales car tout le monde sauf les ignorants sait que Marciac est célèbre au moment où j’écris ces lignes à cause de son festival de jazz au mois d’août. Mais je ne doute pas qu’il disparaîtra un jour comme toute chose. Ce n’est pas moi qui vais pleurer. À Plaisance, on a de magnifiques orgues dans l’église, instrument musical bien plus noble, et on n’en fait pas tout un plat, on ne fanfaronne pas. Et il faut le dire, au rugby, les Marciacais ils sont mauvais ! Je sais qu’on vient de jouer en amical contre eux mais ce match comptait pour du beurre : juste un gros échauffement sous le soleil

			Je n’ai toujours pas compris comment ils sont parvenus il y a trois ans en demi-finale du championnat de France de 2e série, alors que nous les avions battus en finale de championnat d’Armagnac Bigorre, décrochant ainsi notre énième titre d’Armagnac Bigorre, le 5e. Ce qui nous a permis comme Marciac de monter alors en 1re série.

			Je n’ai pas toujours compris non plus comment nous avons pu nous faire éliminer en huitièmes du championnat de France à Salies de Béarn contre Ondres. Ondres c’est pas Londres ! Ondres est un bled, pardon un village à côté de Bayonne. Faut dire que l’arbitre de la rencontre a été particulièrement mauvais et nous a copieusement – oui, il faut le dire encaissés – et que dire de cet essai refusé ! Bon, ne remuons pas le couteau dans la plaie. Tout cela appartient au passé et une nouvelle saison démarre. Vive nous ! À bas Marciac !

			Bon voila, une nouvelle saison commence en Armagnac Bigorre. Ah ! l’Armagnac-Bigorre, je suis né, j’ai vécu et je mourrai en Armagnac-Bigorre. Je connais parfaitement les frontières de ce comité constitué par les départements du Gers et des Hautes Pyrénées qui ont donné tant de grands joueurs au rugby et à l’équipe de France – les Prat, Labazuy, à l’époque du grand Lourdes, Gachassin, Bertranne de Bagnères, Dintrans de Tarbes, etc., etc.. Les petits clubs, nous jouons entre nous et au-delà des frontières, dans le comité du Béarn, dans le comité du Midi-Pyrénées ou celui du Périgord-Agenais situé dans le nord, ce que font les petites équipes, on l’ignore totalement et on s’en fout. Uniquement en fin de saison quand on a réussi à se qualifier pour le championnat de France, – ce qui n’est pas évident, croyez-moi – on est amené à jouer des seizièmes ou des huitièmes contre des clubs au nom inconnu dont on ne soupçonnait même pas l’existence. Qui connaît à part les indigènes locaux le stade Buissonnais ou le Rugby Club St-Vite en Périgord Agenais ? Ou les Coquelicots Montechois Rugby de Montech ou le Reynies XV dans le comité de Midi-Pyrénées ? Pas grand monde à moins d’être originaire de ces comités. Moi j’ai découvert le nom de ces clubs en surfant sur le site de la Fédération Française de rugby et à l’aide de Google Maps, j’ai trouvé où ils se cachaient.

			Par contre je vous garantis que je connais le nom de tous les villages où on joue au rugby en Armagnac Bigorre ; au delà, j’ai de grosses lacunes et je ne m’en porte pas plus mal. De toute façon, on est les meilleurs ! Je reconnais qu’enfant, en épluchant les résultats des matchs de fédérales I, II ou III, j’ai appris beaucoup de noms de villes ou villages de France civilisés où on joue au rugby et je sais grosso modo où ils se trouvent. Notez je peux faire des erreurs. Récemment je situais Lorient au nord de la Bretagne près du Mont St-Michel alors que Lorient est plutôt à l’ouest. Ça fait drôle de déplacer une ville et ses habitants sur la carte comme ça en un clin d’œil. Bon, je ne suis pas Merlin l’enchanteur quand même.

			Assez parlé de Lorient, j’espère qu’ils ont au moins une équipe de rugby ! (Voir note en postcriptum = P.-S.) Lorient, c’est loin dans le nord, en dehors des frontières de l’Armagnac Bigorre qui seul nous intéresse.

			Dans ce comité, à chaque saison, des équipes s’affrontent et j’ai l’honneur de participer à la fête. Je me sens d’attaque, prêt à en découdre avec mes camarades, aussi valeureux et courageux que moi et cette année, je vais écrire mes émotions, mes joies et mes peines

			Avant de débuter le championnat, il faut qu’on se chauffe. Vous direz qu’avec les grosses chaleurs de septembre, ce ne doit pas être difficile mais bon, c’est une image car en fait ce sont les muscles qui ont été rouillés pendant tout l’été et doivent se « dérouiller » plus les quelques petits kilos qui doivent fondre après les excès de gourmandise et d’apéritifs de l’été. Je dois avouer que septembre est pour moi une période difficile. Pendant le match, on crève de chaleur, on a soif, on a mal aux jambes, bref on souffre et si nous ne savions pas qu’il fallait en passer par là pour retrouver la forme, on arrêterait tout simplement le rugby. Les courbatures après les premiers matchs de la saison sont abominables, on les traîne au moins trois ou quatre jours parfois même toute la semaine et le dimanche suivant il faut se remettre à la tâche. Le rugby est un sport vraiment dur, il développe le courage et la ténacité et le stoïcisme et les mauviettes n’ont rien à y faire mais là, je ne vous apprends rien.

			P.-S. : Autant pour moi ! J’ai trouvé deux équipes à Lorient : Rugby Lanester-lorient et Rugby Ovalie Lorient ! Dans cet environnement de manchots (joueurs qui jouent sans leurs bras, voyez de qui je veux parler), je leur adresse mes plus sincères compliments et mes plates (mais pas trop) excuses. je viens aussi de découvrir aujourd’hui l’existence de Lanester qui est une ville différente de Lorient

			 

			 

			9 septembre :

			Nous avons eu un match amical à domicile contre Oursbelille. Malheur de malheur en regardant le ciel à 9 heures du matin, j’ai compris qu’il allait faire un temps exécrable : un soleil de feu toute la journée !

			J’ai retrouvé les copains à 16 heures au stade car il faut quand même le dire, le match était prévu à 17 heures au lieu de 16 heures à cause justement du temps trop chaud en été. Mais ces ignorants n’ont toujours pas compris qu’en été avec le décalage horaire de deux heures, c’est comme si on commençait le match à 15 heures !

			Dans les vestiaires, j’ai ouvert mon sac et sorti mes crampons qui étaient tous propres, aucune marque de salissures du match de Marciac sur un terrain très sec. Il faut dire que c’est un principe chez moi, je ne cire jamais mes crampons du début jusqu’à la fin de la saison. La raison est simple : Florence mon épouse refuse de le faire et moi aussi. Je vérifie quand même la taille de mes crampons. Sur un terrain sec ils sont moins longs que sur un terrain gras. Quand on pousse en mêlée comme moi il ne faut pas que je dérape en arrière quand les hurluberlus d’en face poussent comme des morts de faim. Il faut que ça tienne et quoi de mieux que des crampons solides pour vous arrimer au sol.

			C’était notre premier match de la saison à Plaisance, le public était clairsemé. Quand il n’y a pas d’enjeu comme pour un match de championnat les spectateurs sont moins nombreux. Je peux les comprendre mais je ne les excuse pas. Je me demande même s’il n’y avait pas plus de monde à la piscine qui était encore ouverte ou si certains avec cette chaleur estivale n’avaient pas préféré aller jusqu’à Capbreton ou Hossegor faire une dernière trempette dans l’océan.

			Donc on était presque tout seuls à suer entre nous ou à se faire suer si on peut dire. Les premiers matchs amicaux de la saison sont l’occasion des premiers réglages surtout quand il y a de nouveaux joueurs comme des jeunes qui ont pris de la bouteille et peuvent prétendre à jouer en première s’ils ne sont pas trop mauvais. Il y a aussi le cas de nouvelles recrues qui devront s’adapter aux exigences de leur nouvelle équipe qui a bien voulu les accepter. Pas de problème de langue ici ! On ne parle que français. Il paraît qu’avec l’afflux de tous ces étrangers, dans les équipes de haut niveau, certains entraînements ne se font qu’en anglais. Moi je dis : A bas Shakespeare ! Ras-le-bol, j’ai jamais compris grand-chose à l’anglais, que des mauvaises notes à l’école ! C’est aux étrangers de s’adapter. Zut quoi ! Le français, c’est plus facile à comprendre.

			Heureusement dans notre équipe on n’a que des Français, des Gersois pure souche à 90 %, il y a seulement un étranger des Hautes-Pyrénées venu de Maubourguet à 20 km d’ici, pas de quoi fouetter un chat mais il a intérêt à être bon parce que nous Maubourguet ce n’est pas notre tasse de thé depuis qu’on a perdu la finale du championnat de France de quatrième série en 1956 parce qu’ils ont cassé la jambe d’un de nos meilleurs joueurs, qui bien que gersois s’appelait Landes et à l’époque on ne remplaçait pas un joueur blessé. Quelle barbarie ! La rancune est tenace en rugby. Mon grand-père m’en parle tous les ans. Si ce joueur venu de Maubourguet est un traître ça fait plaisir de l’accueillir à condition bien sûr qu’il soit bon, ce dont je peux douter hélas. Il fait partie de nos nouvelles recrues, il joue ailier.

			Finalement je me suis bien adapté à la chaleur, j’ai couru à mon rythme sans excès. À chaque arrêt de jeu, Adrien le soigneur nous apportait à boire ; j’ai dû ingurgiter 10 litres d’eau, parole de Gascon ! Il faut avouer que les Oursbelilllois sont venus en touristes. J’ai cru comprendre que certains de leurs meilleurs éléments avaient préféré rester à la maison à cause de la chaleur excessive. Un de leurs dirigeants ne décolérait pas : « Ils prétendent qu’ils sont déjà en forme, cette bande de zouaves. Certains jouent les vedettes. Loulou, celui-là, je l’attends au tournant. Il a intérêt à être bon au prochain match ; sinon il ira faire un stage prolongé en réserve. Je vais en parler à notre président qui lui aussi franchement aurait pu se déplacer à Plaisance. Paraît-il qu’il a préféré aller à la plage ! Ah le bon exemple ! L’an prochain, je proposerai au président du Comité de commencer la saison en novembre. Bande de mollassons, de feignants, si c’est pas honteux ! Ce n’est pas l’Afrique ici. »

			Au cours du match il y a eu beaucoup de remplacements, ce qui fait qu’on avait le temps de récupérer et de bien boire comme je l’ai dit car vous ne pouvez pas imaginer ce que je suintais de partout. Mon pilier droit Martial (Poupin), absent à Marciac, encore plus, il était rouge comme une tomate j’avais de la peine pour lui mais il m’a dit que ça allait quand même. Ça c’est un rugbyman courageux comme je les aime.

			Comme moi en somme.

			Nous avons gagné largement en marquant beaucoup d’essais. En face ils n’avaient pas trop envie de plaquer et de se faire mal, de véritables passoires. Si leurs soi disant stars étaient restées à la maison on peut comprendre la raclée que nous leur avons donnée. C’est le problème de ces matchs pas sérieux mais nécessaires où on joue plutôt « à la baballe ». Ce fut une promenade de santé qui permet justement de retrouver la forme petit à petit. J’ai bien couru. J’ai eu chaud bien sûr dans les mêlées. Hiver comme été, il est difficile d’avoir froid quand on joue au rugby, n’est-ce pas ?

			Je sais, demain j’aurai bien sûr des courbatures dans les muscles des cuisses en particulier et des mollets qui n’ont pas été sollicités pendant plus de quatre mois. Je demanderai à Florence des massages si elle est bien sûr de bonne humeur. Pour l’encourager, je lui dis toujours qu’elle aurait fait une très bonne ostéopathe. « C’est vrai ? Tu penses ce que tu dis ? » « Mais oui, chérie » réponds-je hypocritement. Ah la rouerie masculine, ça existe aussi et pourquoi pas ?

			À la fin du match, j’étais fatigué mais je sais que c’était une fatigue saine et que j’avais éliminé des tas de toxines, de microbes qui avaient pris leurs quartiers d’été dans mon humble personne. Au moment ou j’écris ces lignes, la fatigue se fait sentir et ma main n’est plus très ferme pour tenir mon stylo. Mon épouse m’appelle : « Chéri, tu viens te coucher. Ce n’est pas le moment de tenir ton journal, il est plus de 11 heures du soir et cette idée de journal franchement, c’est ridicule. Vraiment quel intérêt ?

			J’allais lui répondre : « J’écris pour mes enfants et petits-enfants qu’il y ait une trace de mon humble carrière rugbystique, de mon amour pour le rugby, pour la postérité » mais je me tais. Qu’est-ce qu’elle pouvait comprendre ma femme à cela ?

			J’ai décidé d’écrire ce journal et je le ferai, foi de rugbyman têtu. Je suis professeur des écoles et il m’arrive de prendre du plaisir à écrire. Se souvient-elle des poèmes que je lui ai écrits quand j’étais amoureux ?
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